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les peuples, comme le règne d’un prétendant date de

sa victoire. C’est l’humanité qui donne aux idées

leur droit de cité dans le monde, et la science doit

rendre à ceux qui ont travaillé à une révolution,

même en voulant la combattre, la place qui leur

appartient dans l’histoire de la pensée humaine.

Nous chercherons a distinguer ce qui appartient
soità l’Égypte, soit à la Judée, dans les’livres d’Her-

mès Trismégiste. Quand on rencontre dans ces livres

des idées platoniciennes ou pythagoriciennes, on

peut se demander si l’auteur les a retrouvées à des

sources antiques où Pythagore et Platon auraient

puisé avant lui, ou s’il y faut reconnaître un élé-

ment purement grec. Il y a donc lieu de discuter
d’abordl’influence réelle ou supposée de l’Orient sur

la philosophie hellénique. On est trop porté en gé-

néral, sur la foi des Grecs eux-mêmes, à exagérer

cette influence et surtout à en reculer la date. C’est

seulement après la fondation d’Alexandrie qu’il s’é-

tablit des rapports permanents et quotidiens entre la

pensée de la Grèce et celle des autres peuples, et

dans ces échanges d’idées la Grèce avait beaucoup

plus à donner qu’à recevoir. Les peuples orientaux,
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des Séleucides. La religion juive était bien moins

éloignée du dualisme iranien que du polythéisme

hellénique. Les Grecs auraient pu classer Jéhovah

comme tous les autres Dieux dans leur panthéon,

mais lui ne voulait pas être classé; il ne se serait

même pas contenté de la première place, il voulait

être seul. Les Séleucides, dont la domination s’é-

tendait sur des peuples de religions différentes, ne

pouvaient accepter cette prétention, et les Juifs, de

leur côté, repoussaient l’influence du génie grec au

nom du sentiment national et du sentiment reli-
gieux. Mais à Alexandrie, les conditions n’étaient

pas les mêmes qu’en Palestine. Les Égyptiens

étaient chez eux, les Grecs ne se croyaient étrangers

nulle part, les Juifs au contraire tenaient à rester

étrangers partout; seulement, hors de leur pays,

ils n’aspiraient pas à la domination, ils se conten-

taient de l’hospitalité. Dès lors, il devenait plus

facile de s’entendre; ils traduisirent leurs livres

dans la langue de leurs hôtes, dont ils étudièrent la

philosophie.

Platon surtout les séduisait par ses doctrines

unitaires, et on disait en parlant du plus célèbre
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que leur histoire.10u savait qu’ils avaient un Dieu

national; mais quel était-il? Dedita Sacris incerti

Judæa Dei. Plutarque soupçonne que ce Dieu pour-

rait bien être Dionysos, qui, au fond, est le même

qu’Adonis. Il s’appuie sur la ressemblance des cé-

rémonies juives avec les bacchanales et sur quelques

mots hébreux dont il croit trouver l’explication dans

le culte dionysiaque. Quant à l’horreur des Juifs

pour le porc, elle vient, selon lui, de ce qu’Adonis

a été tué par un sanglier. Il eût été bien plus simple

d’interroger un Juif. Mais Plutarque avait peu de

critique; au lieu de s’informer avant de conclure, il

voulait tout deviner.

Les Égyptiens étaient sans doute mieux connus

que les Juifs; cependant tous les Grecs qui parlent

de la religion égyptienne lui donnent une physiono-

mie grecque, qui varie selon le temps où chacun
d’eux a vécu et selon l’école à laquelle il appartient.

Le plus ancien auteur grec qui ait écrit sur l’Égypte

est Hérodote. Il y trouve un polythéisme pareil à

celui de la Grèce, avec une hiérarchie de huit Dieux

primitifs et de douze Dieux secondaires, qui sup-
pose une synthèse analogue à la théogonie d’Hésiode.
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si tout dérive d’un seul ou de plusieurs; si les Égyp-

tiens connaissent la matière, et quels sont les pre-

miers corps; si la matière est pour eux créée ou

incréée; car Chérémon et les autres n’admettent

rien au-dessus des mondes visibles, et dans l’expo-

sition des principes ils n’attribuent aux Égyptiens

d’autres Dieux que ceux qu’on nomme errants (les

planètes), ceux qui remplissent le zodiaque ou se

lèvent avec eux et les subdivisions des Décans et

les Horoscopes, et ceux qu’on nomme les chefs puis-

sants et dont les noms sont dans les almanachs avec

leurs phases, leurs levers, leurs couchers et les
signes des choses futures. Il (Chérémon) voit en effet

que les Égyptiens appellent le soleil créateur, qu’ils

tournent toujours autour d’Isis et d’Osiris et de

toutes les fables sacerdotales, et des phases, appari-

tions et occultations des astres; des croissances et

décroissances de la lune, de la marche du soleil
dans l’hémisphère diurne et dans l’hémisphère noc-

turne, et enfin du fleuve (Nil). En un mot, ils ne

parlent que des choses naturelles et n’expliquent

rien des essences incorporelles et vivantes. La plu-

part soumettent le libre arbitre au mouvement des
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parle des stèles et des obélisques d’où il prétend que

Pythagore et Platon ont tiré leur philosophie, mais

il se garde bien de traduire une seule inscription.
Il assure que les livres d’Hermès, quoiqu’ils aient

été écrits par des gens initiés à la philosophie grec-

que, contiennent des opinions hermétiques; mais

quelles sont-elles? Il était si simple de citer.

De’cette comparaison des documents grecs sur la

religion égyptienne devons-nous conclure que l’É-

gypte a toujours été pour les Grecs un livre fermé,

et qu’en interrogeant la terre des sphinx ils n’ont

obtenu pour réponses que des énigmes, ou l’écho

de leurs propres questions? Une telle conclusion

serait injuste pour les Grecs; les renseignements
qu’ils nous fournissent ont été complétés, mais non

centredits, par l’étude des hiéroglyphes. Dans ces

renseignements, il faut faire la part des faits et celle

des interprétations. Les faits que les Grecs nous ont

transmis sont généralement vrais et ne se contre-

disent pas : seulement, les explications qu’ils en

donnent sont différentes. Les mêmes différences

s’observent quand ils parlent de leur propre reli-

gion; elles tiennent à une loi générale de l’esprit
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il l’avait reçue des pythagoriciens. Pythagore l’avait-

il empruntée à l’Égyple? Cela n’est pas impossible,

mais on trouve la même idée chez les Indiens et chez

les Celtes, qui ne doivent pas l’avoir reçue des Égyp-

tiens. Elle peut se déduire de la religion des mysï

tères, et comme les pythagoriciens ne se distinguent

pas nettement des orphiques, on ne peut savoir s’il

y a eu action de la religion sur la philosophie ou

réaction de la philosophie sur la religion. Selon Pro-

clos, Pythagore aurait été initié par Aglaophamos

aux mystères rapportés d’Égypte par Orphée. Voilà

l’influence égyptienne transportée au-delà des temps

historiques.

L’action de l’Égypte sur la philosophie grecque

avant Alexandre, quoique moins invraisemblable

que celle de la Judée, est donc fort incertaine. Tout

ce qu’on pourrait lui attribuer, c’est la prédilection

de la pulpart des philosophes pour les dogmes uni-

taires et les gouvernements théocratiques ou monar-

chiques; encore cette prédilection s’explique-t-elle

aussi bien par la tendance naturelle de la philosophie

à réagir contre le milieu où elle se développe. Dans

une société polythéiste et républicaine, cette réaction
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étaient de quelque écrivain obscur et anonyme, met-

tant ses idées sous le nom d’un Dieu. Cependant la

fraudevétait bien innocente; l’auteur de l’Imitation,

qui met des discours dans la bouche du Christ, n’est

pas regardé comme un faussaire. Dans les livres
hermétiques, la philosophie est censée révélée par

l’Intelligence ou par le Dieu qui en est la personnifi-

cation.

a Hermès, qui préside à la parole, dit Jamblique,

est, selon l’ancienne tradition, commun à tous les

prêtres; c’est lui qui conduit à la science vraie; il

est un dans tous. C’est pourquoi nos ancêtres lui

attribuaient toutes les découvertes et mettaient leurs

œuvres sous le nom d’Hermès. » De la cette prodi-

gieuse quantité de livres ou discours attribués à

Hermès. Jamblique parle de vingt mille, mais sans

donner le titre d’un seul. Les quarante-deux livres

dont parle Clément d’AIexandrie constituaient une

véritable encyclopédie sacerdotale. Selon Galien, les

prêtres écrivaient sur des colonnes, sans nom d’au-

teur, ce qui était trouvé par l’un d’eux et approuvé

par tous. Ces colonnes d’Hermès étaient les stèles et

les obélisques, qui furent les-premiers livres avant
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un doute sérieux. Une scholie de Psellos sur ce pas-

sage annonce que depuis longtemps on y a reconnu

l’influence juive. a Ce sorcier, dit cette scholie en

parlant d’Hermès, paraît avoir très-bien connu la

sainte Écriture... Il n’est pas difficile de voir que]

était le Poimandrès des Grecs : c’est celui que nous

appelons le prince du monde, ou quelqu’un des

siens, car, dit Basile, le diable est voleur, il pille
nos traditions. »

Les rapports du Poimandrès avec l’Évangile de

saint Jean sont encore plus manifestes :

sommets.
a Cette lumière, c’est moi, l’intel-

ligence, ton Dieu, antérieur à la na-
ture humide qui sort des ténèbres, et
le Verbe lumineux de l’lntelligence,
c’est le Fils de Dieu.

c Ils ne sont pas séparés, car l’union

c’est leur vie.

a La parole de Dieu s’élança des

éléments inférieurs vers la pure créa-

tion de la nature, et s’unit à l’lntelli-

gence créatrice, car elle est de même

essence (Maroc).
a En la vie et la lumière consiste

le père de toutes choses.

sana aux.
a Dans le principe

était le Verbe, et le

Verbe était avec
Dieu, et le Verbe
était Dieu.

a Il était dans le
principe avec Dieu.

a Toutes choses
sont nées par lui, et
rien n’est né sans lui,

de tout ce qui est
né.

«Enluiétaitlavie,

et la vie était la lu-
mière des hommes.
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et le nom de l’auteur ontinspiré, par esprit de riva- ’

lité, à quelque thérapeute judæo-égyptien l’idée de

composer à son tour une sorte d’apocalypse moins

moraliste et plus métaphysique, et de l’attribner,

non pas à un Hermas ou à un Hermès contempo-

rain, mais au fameux Hermès Trismégiste si célèbre

dans toute l’Égypte.

Dans le Poimandrès, en effet, on trouve plusieurs

traits qui s’accordent parfaitement avec ce que Philon

dit des thérapeutes, qu’il prend pour type de la vie

contemplative : a Dans l’étude des livres saints, ils

traitent la philosophie nationale par allégories, et de-

vinent les secrets de la nature par l’interprétation des

symboles. » Cette phrase, qui s’applique si bien au

système allégorique de Philon lui-même, fait songer

en même temps à la cosmogonie du Poimandrès,

quoique les textes bibliques n’y soient pas invoqués

comme autorité. On y pressent déjà les systèmes gnos-

tiques qui sortiront d’une combinaison plus intime du

judaïsme et de l’hellénisme. Philon dit encore que

les thérapeutes, sans cesse occupés de la pensée de

Dieu, trouvent, même dans leurs songes, des visions

de la beauté des puissances divines. a Il en est, dit-
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génération au fils de Dieu, à l’homme unique, indi-

quent que l’auteur vivait à une époque où le chris-

tianisme avait déjà pénétré à Alexandrie, et qu’il

s’est trouvé en contact avec quelques chrétiens. Ce-

pendant un examen attentif n’autorise guère à sup-

poser qu’il connût leurs livres, ni même qu’il fût

initié à. leurs dogmes.

Les premières sociétés chrétiennes étaient de vé-

ritables sociétés secrètes. Si l’ardeur du prosély-

tisme pouvait étouffer la crainte des persécutions, il

restait toujours le danger d’exposer les croyances

nouvelles aux insultes et aux railleries de ceux qui
n’étaient pas préparés à les recevoir. Il est vrai que

les apôtres et leurs premiers disciples, étant des

Juifs, s’adressaient d’abord à leurs coreligionnaires;

mais l’expérience leur avait appris dès le début que

l’attachement des Juifs à la tradition les mettait en

A défiance contre toute tentative de réforme. La liberté

des mœurs grecques permettait de prêcher le Dieu

inconnu sur la place publique d’Athènes, mais on

se serait fait lapider, comme saint Étienne, en an- l

nonçant l’Incarnation dans un synagogue. D’ail-

leurs, la mode était aux mystères; le secret des ini-
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voque; il ajoute même : « Poimandrès, l’Intelli-

gence souveraine, ne m’a rien révélé de plus que ce

qui est écrit, sachant que je pourrais par moi-même

comprendre et entendre ce que je voudrais, et voir

toutes choses. » Après beaucoup de réticences et

d’aphorismes amphigouriques, Hermès finit par se

laisser arracher son secret, et, malgré les étonne-

ments de son disciple et la peine qu’il paraît avoir à

comprendre, ce secret se réduit à une idée toute

simple :c’est que, pour s’élever dans le monde idéal,

il faut se dégager des sensations. On devient ainsi

un homme nouveau, et la régénération morale

s’opère d’elle-même. On n’a qu’à combattre chaque

vice par une vertu correspondante, ce n’est pas plus

l difficile que cela. .
Ce morceau peut se placer, dans l’ordre des idées

et des temps, entre le Poimandrès et les premières

sectes gnostiques; il doit être peu antérieur aux fon-

dateurs du gnosticisme, Basilide et Valentin. On y
trouve déjà la Décade, la Dodécade, l’Ogdoade, ce

goût pour les nombres sacrés que les gnostiques em-

pruntèrent aux pythagoriciens et aux kabbalistes. Le

corps y est comparé à une tente, métaphore qui se
e
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qui a pour titre le Cratère ou la Monade. Cette coupe

de l’intelligence dans laquelle l’âme se plonge ou se

baptise est peut-être une image empruntée aux ini-

tiations orphiques; on peut y trouver aussi, comme
l’a fait remarquer Fabricius, le baptême et la régé-

nération dans le sens chrétien. Les allusions aux

cérémonies mystiques sont très-fréquentes dans les

auteurs grecs; Platon parle du cratère où Dieu mêle

les éléments du monde. La légende d’Empédocle se

plongeant dans le cratère de l’Etna pour devenir

un Dieu est peut-être sortie d’une métaphore du

même genre. On peut donc voir un souvenir des
mystères dans ces paroles d’Hermès: « Ceux qui

furent baptisés dans l’intelligence possédèrent la

gnose et devinrent les initiés de l’intelligence, les

hommes parfaits : tel est le bienfait du divin cra-

’ tèrc. D Mais on peut aussi rapprocher ce passage

d’une parole de l’Évangile de saint Jean : «Celui

qui boira de l’eau que je lui donnerai n’aura jamais

soif; mais l’eau queje lui donnerai deviendra en lui

une fontaine d’eau vive qui jaillira jusque dans la vie

éternelle. D

Entre toutes les doctrines rivales qui se parta-
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vent, en lisantl’histoire des sectes philosophiques et

religieuses, que c’est presque toujours entre les

écoles les plus voisines que s’engagent les luttes les

plus vives. Séparés des gnostiques par quelques

principes particuliers, les néoplatoniciens, et surtout

les hermétiques, s’en rapprochaient par l’ensemble de

leurs idées : a La seule voie qui mène à Dieu, c’est la

piété unie à la gnose l; D - a la gnose est la contem-

plation, c’estle silence et le repos de toute sensation;

celui qui y est parvenu ne peut plus penser à autre

chose, ni rien regarder, ni même mouvoir son
corps’; D - « la vertu de l’âme, c’est la gnose;

celui qui y parvient est bon, pieux et déjà divin 3. D

Par ces tendances mystiques, qui se manifestent
à chaque page, les livres d’Hermès se placent d’eux-

mêmes entre les gnostiques et les néoplatoniciens.

Une telle ressemblance de doctrines suffirait presque

pour les rapportera la même époque. Je trouve d’ail-

leurs, dans le dialogue intitulé de l’Intelligence

commune, un passage qui me parait confirmer cette

induction, et qui peut aider à fixer une date plus
l. Hermès, I, le Bien est en Dieu seul.
2. 16121., I, la Clé.

a. Ibid., l, la Clé.
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précise. L’auteur parle d’un bon démon dontles en-

seignements, s’ils avaient été écrits, seraient fort

utiles aux hommes; il cite ensuite quelques opinions

de ce bon démon : ce sont des aphorismes panthéis-

tiques. Ne peut-on pas supposer qu’il s’agit ici d’Am-

mémos Saccas, chef des néoplatoniciens, qui, comme

on le sait, n’a jamais mis ses enseignements par

écrit? Il est vrai que le Bon Démon est pris en géné-

ral pour un personnage abstrait qui se confond avec

l’Intelligence suprême : cette allusion à Ammônios

Saccas serait donc bien vague; mais elle ne pouvait

être plus claire, puisque l’auteur écrivait sous le

pseudonyme d’Hermès. Entre la crainte de trahir sa

fraude en nommant un contemporain et le désir de

rendre un témoignage public à son maître, il a dû

prendre un terme moyen et désigner sous le nom de

bon démon celui qui l’avait initié à la philosophie.

L’auteur de ce dialogue serait ainsi quelque obscur

condisciple de Plotin, hypothèse que confirme la res-

remblance des doctrines, et cette ressemblance n’est

pas particulière au dialogue où l’on peut voir une

allusion a Ammônios Saccas, elle s’étend à la plu-

part des autres.
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favorisait la tendance universelle des esprits vers
l’unité religieuse.

[Il

Je ne m’arrêterai pas sur chacun des fragments

adressés a Tat, à Asclèpios, à Ammon; ils n’ajou-

tent rien de nouveau aux doctrines contenues dans

les ouvrages plus étendus et plus complets dont il a

été question. Ce sont des analyses psychologiques,

des études métaphysiques assez obscures, des théo-

ries sur Dieu, sur l’âme, sur le monde, sur les Dé-

cans. Parmi ces fragments, plusieurs sont réunis

sous le titre de Définitions, titre que rien ne justi-

fie, et sont écrits sous le nom d’Asclèpios, disciple

’d’Hermès. L’auteur se plaint que les Grecs aient

traduit les livres de son maître dans leur langue; il

maltraite beaucoup la philosophie grecque, qu’il ap-

pelle un vain bruit de paroles. C’est peut-être une

ruse de faussaire pour faire croire que son ouvrage

est un monument égyptien authentique. La forme
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le Timée de Platon : « O âmes, beaux enfants de mon

souffle et de ma sollicitude, vous que j’ai fait naître

de mes mains pour vous consacrer à mon monde,

écoutez mes paroles comme des lois, ne vous écartez

pas de la place qui vous est fixée par ma volonté. Le

séjour qui vous attend est le ciel avec son cortège

d’étoiles et ses trônes remplis de vertus. Si vous ten-

tez quelque innovation contre mes ordres, je jure
par mon souffle sacré, par cette mixture dont j’ai

formé les âmes et par mes mains créatrices, que je

ne tarderai pas à vous forger des chaînes et à vous

punir. »

Dieu associe ensuite les âmes à l’œuvre de la créa-

tion; il les invite à former les animaux, en leur don-

nant pour madeles les signes du zodiaque et’ les

autres animaux célestes. Les âmes, fières de leur

œuvre, s’écartent des limites prescrites, et en puni-

tion de leur désobéissance sont condamnéesà habiter

les corps. Il n’y a rien la de pareil au dogme du pé-

ché originel; la chute des âmes est la conséquence

d’une faute qui leur est propre, et non l’héritage

d’un 4 ancêtre commun. Ce serait plutôt quelque

chose d’analogue à la doctrine de la descente des
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tions et l’engage à mettre d’avance des bornes aux

futures audaces de l’humanité en mêlant à la vie

quelques éléments de trouble et de douleur: «O gé-

nérateur, juges-tu bon qu’il soit libre de soucis, ce

futur explorateur des beaux mystères de la nature ?

Veux-tu le laisser exempt de peines, celui dont la
pensée atteindra les limites de la terre? Les hommes

arracheront les racines des plantesfétudieront les

propriétés des sucs naturels, observeront la nature

des pierres, disséqueront non-seulement les ani-

maux, mais eux-mêmes, voulant savoir comment ils

ont été formés. Ils étendront leurs mains hardies

jusque sur la mer, et, coupant les bois des forêts
spontanées, ils passeront d’une rive à la rive oppo-

sée pour se chercher les uns les autres. Ils pour-

suivront les secrets intimes de la nature jusque dans

les hauteurs, et voudront étudier les mouvements

du ciel. Ce n’est point encore assez; il ne reste plus

àconnaître que le peint extrême de la terre : ils y

voudront chercher l’extrémité dernière de la nuit.

S’ils ne connaissent pas d’obstacle, s’ils vivent

exempts de peine, à l’abri de tout souci et de toute

crainte, le ciel même n’arrêtera pas leur audace, et
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éléments supplient Dieu d’envoyer sur la terre un

effluve de lui-même pour corriger le mal et régéné-

rer l’humanité. ’
Le livre d’Énoch nous montre de même les cla-

meurs de la terre, inondée de sang, montant jusqu’à

la porte du ciel avec les gémissements des morts.

Mais dans le Livre sacré, au lieu de détruire la race

humaine, Dieu lui envbie un sauveur, Osiris, qui ra-

mène la paix sur la terre en enseignant aux hommes

les principes de la religion et les lois de la morale.
Cette régénération opérée par Osiris n’est pas une

véritable rédemption, puisqu’il n’y a pas, comme

dans le christianisme, l’idée du sacrifice d’un Dieu

pour le salut des hommes; on pourrait plutôt la com-

parer a l’œuvre accomplie dansl’Inde par le Bouddha,

en Grèce par Hèraklès et Dionysos.

Tel est en substance le premier et le plus impor-

tant fragment de ce livre étrange. Tout cela est par-

semé de noms mythologiques dont plusieurs ont dû

être altérés par les copistes. On a essayé de les cor-

riger et de les expliquer, mais je crains bien que
dans ces essais de restitution on n’ait quelquefois

donné trop de place à l’hypothèse. Sur la foi d’un
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Ainsi, Héros demande à sa mère pourquoi les Égyp-

tiens sont si supérieurs aux autres hommes. Isis lui

répond en comparant la terre habitée à un homme

couché, ayant la tète au sud, les pieds au nord : l’É-

gypte représente la poitrine etle cœur, séjour de l’âme.

Ce qu’Isis dit ailleurs des âmes royales dénote éga-

lement un Égyptien. Il est vrai qu’il y a, ça et la, chez

les philosophes grecs des tendances monarchiques:

ainsi, dans son Politique, Platon trace un portrait
fantastique de la royauté; mais, alors même qu’ils

réagissent contre les principes d’égalité qui formaient

le fond de la morale sociale des Grecs, les philosophes

en subissent encore l’influence; ils rêvent un roi à

leur ressemblance, mais leur éducation républicaine

les préserve du culte de la royauté tel qu’on le trouve

chez les barbares, où le sentiment de-la dignité hu-

maine n’existe pas. Il n’y a pas un compatriote de

Démosthènes qui n’eût été révolté des formes que

prenait en Égypte la flatterie envers les rois. L’É-

gypte a donné l’exemple de ces serviles apothéoses

de princes qui ont déshonoré la fin du viêux monde.

On peut donc voir un trait du caractère égyptien

dabs le passage du Livre sacré où les rois sont pré-
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révolution française se glorifiaient de titres que leurs

adversaires leur donnaient par mépris. La même

chose arriva aux ’païens accusés d’idolàtrie; ils accep-

tèrent le reproche, ils tinrent à honneur de le mé-

riter et ils érigèrent le culte des images en système

réfléchi. Hermès déclare à son disciple que le plus

beau privilége de l’homme est de pouvoir créer des

Dieux : a De même que le père et le seigneur a fait

les Dieux éternels semblables à lui-même, ainsi l’hu-

manité a fait ses Dieux à sa propre ressemblance.-

Veux-tu dire les statues, ô Trismégiste ? - Oui, les

statues, Asclèpios; vois comme tu manques de foi!

Les statues animées, pleines de sentiment et d’ins-

piration, qui font tant et de si grandes choses, les
statues prophétiques, qui prédisent l’avenir par des

songes et toutes sortes d’autres voies, qui nous frap-

pent de maladies ou guérissent nos douleurs selon

nos mérites i. »

Ce n’est encore qu’une déclaration de prin-

cipes : plus loin, il revient sur la même idée en l’ex-

pliquant clairement, et donne la théorie du culte

1. Hermès, Il, Bise. d’initiation, 1x.
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. ASCLÈPIOS.
Assurément.

l IlERMÈS.
Le lieu du mouvement n’a-t-il pas nécessairement

une nature contraire à celle du mobile ?
ASCLËPIOS.

Oui, certes.
EERMÈS.

Ce monde est si grand qu’il n’y a pas de corps plus

grand que lui.
ASCLÈPIOS.

J’en conviens.

unaus.
Et il est solide, car il est rempli par un grand

nombre de corps, ou plutôt par tous les corps qui
existent.

ASCLÈPIOS.

Cela est vrai.

uranes.
Le monde est-il un corps?

ASCLËPIOS.

Oui.

annulas.

Et est-il mobile ?
ASCLÈPIOS.

Sans doute.
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nEnMÈs. l

Quel doit donc être le lieu-de son mouvement, et
de quelle nature? Ne faut-il pas qu’il soit beaucoup

plus grand que lemonde, pour que celui-ci puisse s’y

mouvoir sans être retenu ni arrêté dans sa marche?
ASCLÈPIOS.

C’est quelque chose de bien grand, ô Trismégiste.

HERMÈS.

Et de quelle nature? D’une nature contraire, n’est-il

pas vrai? Et le contraire du corps, n’est-ce pas l’in-

corporel?
ASCLÈPlOS.

J’en conviens.

usants.
Le lieu est donc incorporel. Mais l’incorporel est

divin ou Dieu. J’appelle divin, non ce qui est engen-
dré, mais ce qui est incréé. S’il est divin, il est essen-

tiel; s’il est Dieu, il est au-dessus de l’essence. D’ail-

leurs, il est intelligible, et voici comment: Le premier

Dieu est intelligible pour nous, non pour luiomême,
car l’intelligible tombe sous la sensation de l’intelli-

gent. Dieu n’est donc pas intelligible pour lui-même,

car en lui le sujet pensant n’est pas autre que l’objet

pensé. Pour nous il est différent, c’est pourquoi nous

le concevons. Si l’espace est intelligible, il n’est pas

Dieu, il est l’espace. S’il est Dieu, c’est, non comme
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et tous les autres corps inanimés ne sont-ils pas des

moteurs?

ananas.

Pas du tout, ô Asclèpios. Ce qui est au dedans du
corps, ce qui meut l’objet inanimé, voilà le moteur

commun du corps qui porte et de l’objet porté.

Jamais un objet inanimé ne peut mouvoir un autre
objet inanimé. Tout moteur est animé puisqu’il pro-

duit le mouvement. Aussi voit-on que l’âme est appe-

santie quand elle a deux objets à porter. Il est donc
évident que tout mouvement est produit par quelque

chose et dans quelque chose.

ASCLÈPIOS.

Mais le mouvement doit être produit dans le vide,
ô Trismégiste.

ananas.

Ne dis pas cela, Asclèpios. Il n’y a pas de vide dans

l’univers. Le non-être seul est vide et étranger à
l’existence. Mais l’être ne pourrait pas être s’il n’était

plein d’existence. Ce qui est ne peut jamais être vide.

ÀSGLÈPIOS.

N’y a-t-il donc pas des choses vides, o Trismégiste,

par exemple un vase vide, un tonneau vide, un puits
vide, un cotl’re et autres choses semblables?
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donc le bien, et le bien est Dieu. Son autre nom est
celui de Père, à cause de son rôle de créateur; car le

pr0pre du père est de créer. C’est pourquoi la plus

haute fonctionne la vie et la plus sacrée est la géné-

ration, et le plus grand malheur et la plus grande
impiété est de quitter la vie humaine sans avoir d’en-

fant. Ceux qui manquent à ce devoir sont punis par
les démons après la mort. Voici quelle est leur puni-

tion : leur âme est condamnée à entrer dans un corps

qui n’est ni homme ni femme, condition maudite sous

le soleil. Ainsi, o Asclèpios, n’envie pas le sort de ce-

lui qui n’a pas d’enfant, mais plains son malheur en

songeant à l’expiation qui l’attend.

Tels sont, ô Asclèpios, les premiers éléments de la

connaissance de la nature.

(Stobée cite deux fragments de ce morceau dans ses Ecloyues phy-

siques, xlx, 2, et xx, a, édition Heeren.)
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’usanss.

Il est impossible, ô mon fils, de s’attacher à la fois

aux choses mortelles et aux choses divines. Les êtres

sont corporels ou incorporels, et c’est par la que le

mortel se distingue du divin; il faut choisir l’un ou
l’autre, car on ne peut s’attacher aux deux à la fois.

Lorsqu’on a fait un choix, celui qu’on abandonne ma-

nifeste l’énergie de l’autre; en choisissant le meilleur,

on obtient d’abord une magnifique récompense, l’apo-

théose de l’homme, et on montre de plus sa piété

envers Dieu. Un mauvais choix est la perte de l’homme,

mais sans faire de tort à Dieu; seulement, comme ces

promeneurs oisifs qui embarrassent les chemins, on
passe à travers le monde, entraîné par les plaisirs du

corps.
Puisqu’il en est ainsi, o Tat, le bien qui vient de

Dieu est à notre disposition, nous n’avons plus qu’à le

prendre sans retard. Le mal ne vient pas de Dieu, il
vient de nous-mêmes qui le préférons au bien. Tu vois,

ô mon fils, combien de corps il nous faut traverser,
combien de chœurs de démons et de révolutions
d’étoiles pour arriver jusqu’au Dieu seul et un. Le

bien est inaccessible, infini et sans bornes; par lui-
même il n’a pas de commencement, mais pour nous

il semble en avoir un qui est la Gnose. La Gnose n’est

pas précisément le principe du bien, mais c’est par

« 3
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mon fils, tu trouveras la route de l’ascension, ou plutôt

cette image elle-même te conduira; car telle est la
vertu de la contemplation, elle enchaîne et elle attire,

comme l’aimant attire le fer.

(L’avant-dernier alinéa de ce morceau est cité par Stobée, E01.

phym, x1, 15.)
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VIII

RIEN NE SE PERD

ET C’EST PAR ERREUR QL’E LES CHANGEMENTS

SONT APPELES MORT ET DESTRUCTION

Parlons maintenant, mon fils, de l’âme et du corps,

de l’immortalité de l’âme, de la constitution du corps

et de sa décomposition. Car la mort n’existe pas; le

mot mortel est vide de sens, ou n’est autre chose que

le mot immortel ayant perdu sa première syllabe. La

mort serait la destruction, et rien ne se détruit dans le

monde. Si le Monde est le second Dieu, un animal
immortel, aucune partie d’un être vivant et immortel

ne peut mourir. Or, tout fait partie du monde, surtout
l’homme, qui est l’animal raisonnable. Le premier des

êtres est l’éternel, l’incréé, le Dieu créateur de toutes
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1X

DE LA PENSÉE ET DE LA SENSATION

LE BEAU ET LE BIEN SONT EN DIEU SEUL
ET NULLE PART AILLEURS

Hier, O Asclèpios, j’ai donné un discours d’initia-

tion. Maintenant je crois nécessaire de le faire suivre

d’un antre, et de parler de la sensation. Il parait
exister entre la sensation et la pensée cette différence

que l’une est matérielle, l’autre essentielle. Chez les

autres animaux la sensation, chez l’homme la pensée

est unie à la nature. La pensée diffère de l’intelligence

comme la divinité diffère de Dieu; la divinité naît de

Dieu, la pensée naît de l’intelligence; elle est sœur de

la parole et l’une sert d’instrument à l’autre. Toute

parole exprime une pensée et toute pensée se mani-
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du monde fait naître des productions diverses, les
unes souillées par le mal, les autres purifiées par le

bien. Le monde, o Asclèpios, possède une sensation
et une pensée, non pas semblable à celle de l’homme

ni aussi variée, mais supérieure et plus simple. Le
monde n’a qu’un sentiment, qu’une pensée : créer

toutes choses et les faire rentrer en luicméme. Il est
l’instrument de la volonté de Dieu, et son rôle est de

recevoir les semences divines, de les conserver, de
produire toutes choses, de les dissoudre et de les re-
nouveler. Comme un bon laboureur de la vie, il renou-

velle ses productions en les transformant, il engendre
toute vie, il porte tous les êtres vivants, il est à la fois
le lieu et l’ouvrier de la vie.

Les corps difi’èrent quant à la matière; les uns sont

formés de terre, les autres d’eau, d’autres d’air, d’au-

tres de feu. Tous sont composés, mais les uns le sont

davantage, les autres sont plus simples; lespremiers
sont plus lourds, les seconds plus légers. La rapidité

du mouvement du monde produit la variété des genres;

sa respiration fréquente étend sur les corps des attri-

buts multiples avecla plénitude uniforme de la vie.
Dieu est le père du monde, le monde est le père de ce

qui est en lui; le monde est. le fils de Dieu, ce qui est
dans le monde lui est soumis. C’est avec raison qu’on

appelle le monde miam, de muée), orner, car il orne
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tout et met tout en ordre par la variété des espèces, la

vie inépuisable, l’activité constante, la nécessité du

mouvement, la combinaison des éléments et l’ordre

des créations. On doit donc l’appeler xo’cpoç, c’est le.

nomqui lui convient. LDans tous les animaux, la sensation, la pensée vient ’
du dehors, du milieu ambiant; le monde l’areçue une

fois pour toutes à sa naissance, il la tient de Dieu.
Dieu n’est pas privé de sentiment et de pensée, comme

le croient quelques-uns; c’est un blasphème de la su-

perstition. Tout ce qui existe, o Asclèpios, est en
Dieu, produit par lui et dépendant de lui; ce qui agit

par les corps, ce qui meut par l’essence animée, ce

qui vivifie par l’esprit, ce qui sert de réceptacle aux

créations mortes , tout cela est en Dieu. Et je ne dis
pas seulement qu’il contient tout, mais que véritable-

ment il est tout. Il ne tire rien du dehors , il fait tout
sortir de lui. Le sentiment, la pensée de Dieu, c’est le

mouvement éternel de l’univers; jamais en aucun

temps il ne périra un être quelconque, c’est-à-dire

une partie de Dieu, car Dieu contient tous les êtres,
rien n’est hors de lui et il n’est hors de rien.

Ces choses, o Asclèpios, sont vraies pour qui les
comprend; l’ignorant n’y croit pas, car l’intelligence

est la foi; ne pas croire c’est ne pas comprendre. Ma

parole atteint la vérité, l’intelligence est grande, et
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après le monde, et le premier des mortels; comme
les autres animaux, il est animé. Non-seulement il
n’est pas bon, mais il est mauvais, comme étant mor-

tel. Le monde n’est pas bon, puisqu’il est mobile; mais,

étant immortel, il n’est pas mauvais. L’homme, à la

fois mobile et mortel, est mauvais.
Voici comment est constituée l’âme de l’homme :

l’intelligence est dans la raison, la raison dans l’âme,

l’âme dans l’esprit, l’esprit dans le corps. L’esprit,

pénétrant par les veines, les artères et le sang, fait

mouvoir l’animal et le porte pour ainsi dire. Aussi
quelques-uns ont-ils cru que le sang était l’âme; c’est

mal connaître la nature; il faut savoir que l’esprit doit

d’abord retourner dans l’âme, et qu’alors le sang se

coagule, les veines et les artères se vident et l’animal

périt. Telle est la mort du corps; tout dépend d’un seul

principe et ce principe sort de l’unité; il est mis en

mouvement, puis redevient principe, mais l’unité est

fixe etimmuable. Il y a donc trois choses à considé-

rer: d’abord Dieu, le père, le bien, puis le monde, et

enfin l’homme. Dieu contient le monde, le monde

contient l’homme. Le monde est le fils de Dieu, 4.
l’homme est comme le rejeton du monde. Dieu
n’ignore pas l’homme, il le connaît au contraire et

veut être connu de lui. Le seul salut de l’homme est

la connaissance de Dieu; c’est la voie de l’ascension
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XI

L’INTELLIG ENCE A IIERMÈS

L’INTELLIGENCE.

Mets fin à tes discours, Trismégiste Hermès, et rap-

pelle-toi ce qui a été dit. Je ne tarderai pas à m’ex-

pliquer.

usants.
Les opinions sur l’univers et sur Dieu sont nom-

breuses et différentes, et je ne connais pas la vérité.

Éclaire-moi, ô maître, car je n’en croirai que ta révé-

lation.

L’lNTELLIGENCE.

Apprends, mon fils, ce que c’est que Dieu et l’uni-

vers. Dieu, l’éternité, le monde, le temps, la généra-

tion (le devenir); Dieu fait l’éternité, l’éternité fait le
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les uns et les autres; et l’âme qui remplit tout, qui

met tout en mouvement dans le ciel et sur la terre,
sans pousser la gauche sur la droite, ni la droite
sur la gauche, ni le haut sur le bas, ni le bas sur le
haut.

Que tout cela ait été engendré, ô mon cherHermès, je

n’ai pas besoin de te le dire; car ce sont des corps, ils

ont une âme, ils sont en mouvement. Pour concourir à

l’unité, il leur faut un guide. Il existe donc,’et il est

absolument unique; car les mouvements sont différents

et multiples, les corps sont dissemblables, et pourtant

la vitesse totale est une; il ne peut donc y avoir deux
ou plusieurs créateurs, car plusieurs ne maintiendraient

pas l’unité d’ordre. Il y aurait jalousie et lutte entre le

plus faible et le plus fort. Et si l’un des deux était

créateur des êtres changeants et mortels, il voudrait

créer des êtres immortels, et réciproquement. Sup-

pose qu’ils soient deux : la matière est une, l’âme est

une, qui dirigera la création? S’ils possèdent quelque

chose à deux, qui en aura la plus grande part? Com-
prends donc que tout corps vivant est composé d’âme

et de matière, qu’il soit immortel, mortel ou privé de

raison. Tous les corps vivants sont animés, ceux qui
ne vivent pas ne sont que matière. De même l’âme

seule, entre les mains du créateur, est cause de la vie.

Le principe de toute vie produit des êtres immors
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Dieu. Si on pouvait supposer quelque chose qu’il ne

fit pas, il serait incomplet. Mais il n’est pas oisif, il

est complet, donc il fait tout.

Prête-moi encore ton attention, Hermès, tu com-
prendras mieux que l’œuvre de Dieu est une, c’est de

faire naître ce qui naît, ce qui est né et ce qui naîtra.-

Cette œuvre, ô mon cher, c’est la vie, c’est le beau,

c’est le bien, c’est Dieu. Si tu veux comprendre par un

exemple, vois ce qui t’arrive quand tu veux engendrer;

sauf une différence, c’est qu’il n’y a pas pour lui de

plaisir, car personne n’est associé à son œuvre; il est

à la fois le créateur et la création. S’il se séparait de

son œuvre, tout s’écroulerait, tout périrait fatalement,

car la vie se serait retirée. Mais si tout est vivant, et

si la vie est une, Dieu est donc un. Et si tout est
vivant, dans le ciel et sur la terre, si dans tout il y a

une vie unique qui est Dieu, tout vient donc de
Dieu.

La vie est l’union de l’intelligence et de l’âme; la

mort n’est pas la destruction de ce qui était uni, mais

la rupture de l’unité. [L’image de Dieu est l’éternité,

de l’éternité le monde, du monde le soleil, du soleil

l’homme] l. Les peuples appellent mort la transfor-

mation, parce que le corps se décompose et que la

t. Cette phrase doit avoir été transposée par un copiste.
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intelligence, de même que la où est la vie, là aussi
est une âme. Mais dans les animaux sans raison, l’âme

est une vie privée d’intelligence. L’intelligence est le

guide bienfaisant des’âmes humaines, elle les conduit

vers leur bien. Chez les animaux elle agit dans le sens

de leur nature, chez l’homme en sens contraire. Car
des que l’âme est entrée dans un corps, elle est vivifiée

par la douleur et le plaisir, qui sont comme des effluves

émanés du corps et ou l’âme descend et se plonge.

L’intelligence, découvrant sa splendeur aux âmes

qu’elle gouverne, luttecontre leurs tendances, de même

qu’un hon médecin emploie le feu et le fer pour com-

battre les maladies du corps et y ramener la santé.
C’est ainsi que l’intelligence afflige l’âme en l’arra-

chant au plaisir qui est la source de toutes ses mala-
dies. La grande maladie (le l’âme c’est l’éloignement

de Dieu; c’est l’erreur qui entraîne tous les maux

sans aucun bien. L’intelligence, la combat et ramène

l’âme au bien, cumme le médecin rend la santé au

corps. Les âmes humaines qui n’ont pas l’intelligence

pour guide sont dans le même état que celles des ani-

maux sans raison. L’intelligence les abandonne aux
passions, qui les entraînent par l’appât du désir vers

l’irrationnel, comme l’instinct irréfléchi des animaux.

Leurs colères et leurs appétits, également aveugles, les

poussent vers le mal sans qu’elles en soient jamais
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rassasiées. Contre ce débordement du mal Dieu a éta-

bli une digue, un châtiment, qui est la loi.

ru.
Ceci, mon père, semble contredire ce que tu m’as

dit précédemment au sujet de la destinée. Si tel ou

tel est fatalement destiné à commettre un adultère,

un sacrilège, ou quelque autre crime, pourquoi est-il
puni, lorsqu’il a agi d’après une nécessité fatale?

usants.
Tout est soumis à la destinée, mon fils, et dans les

choses corporelles rien n’arrive en dehors d’elle, ni

bien ni mal. Il est fatal que celui qui a mal fait soit
puni, et il agit afin de subir la punition de son acte.
Mais laissons la question du mal et de la destinée, que

nous avons traitée ailleurs. Nous parlons maintenant

de l’intelligence, de sa puissance, de ses effets, dif-
férents dans l’homme et dans les animaux sans raison,

sur lesquels son action bienfaisante ne s’exerce pas,

tandis que chez l’homme elle éteint les passions et les

désirs. Mais parmi les hommes il faut distinguer les

raisonnables de ceux qui sont sans raison. Tous les
hommes sont soumis à la destinée, à la nature, au

devenir et au changement, qui sont le principe et la
fin de la destinée, et tous les hommes souffrent ce qui

leur est destiné. Mais. les raisonnables, qui sont,
comme nous l’avons dit, guidés par l’intelligence, ne
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TAT.

Tes paroles sont impossibles et arrachées par la
force, mon père; je veux te répondre à mon tour.
Suis-je un étranger, le fils d’une autre race? Ne me

repousse pas, mon père, je suis ton véritable fils; ex-

plique-moi le mode de la renaissance.
llERMÈS.

Que te dirais-je, mon fils? Je n’ai rien à te dire que

ceci z une vision ineffable s’est produite en moi. Par

la miséricorde de Dieu, je suis sorti de moi-même, j’ai

revêtu un corps immortel, je ne suis plus le même, je

suis né en intelligence. Cela ne s’apprend pas par cet

élément modelé à l’aide duquel on voit, et c’est pour-

quoi je ne m’inquiète plus de ma première forme

composée, ni si je suis coloré, tangible et mesurable.

Je suis étranger à tout cela. Tu me vois avec tes yeux

et tu penses à un corps et à une forme visibles, ce n’est

pas avec ces yeux-là que l’on me voit maintenant,

mon fils.

l TAT.Tu me rends fou, tu me fais perdre la raison, mon
père; je ne me vois plus moi-même maintenant.

HERMÈS.

Puisses-tu, mon fils, sortir de toi-même sans dor-

mir, comme on est en dormant transporté dans le
rêve !
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usants.

0 Asclèpios, toute âme humaine est immortelle,
mais cette immortalité n’est pas uniforme, elle varie

dans le mode et dans le temps.
ascmrlos.

C’est que les âmes, ô Trismégiste, ne sont pas toutes.

d’une même qualité.

HERMÈS.

Que tu comprends vite la raison des choses, As-
clèpios! Je n’ai pas encore dit que tout est un et que

l’unité est tout, parce que toutes choses étaient dans

le créateur avant la création, et on peut l’appeler le

tout, puisque toutes choses sont ses membres. Sou-
viens-toi donc, dans toute cette discussion, de celui qui

est un et tout, du créateur de toutes choses.

Tout descend du ciel sur la terre, dans l’eau, dans

l’air. .Le feu seul est vivifiant, parce qu’il tend vers le

haut; ce qui tend vers le bas lui est subordonné. Ce
qui descend d’en haut est générateur, ce qui émane

et s’élève est nourrissant. La terre seule, appuyée sur

elle-même, est le réceptacle de toutes choses et re-

constitue les genres qu’elle reçoit. Cet ensemble, qui

contient tout et qui est tout, met en mouvement
l’âme et le monde, tout ce que comprend la nature.

tères théologiques; cependant je ne l’ai pas rencontrée ailleurs
qu’ici.
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démons aussi. De même les hommes, les oiseaux et

tous les êtres que le monde contient constituent des
genres produisant des espèces semblables à eux.’ Il

y a un autre genre, dénué de sensation, mais non pas

d’âme 2; c’est celui de tous les êtres qui entretiennent

leur vie au moyen de racines fixées dans la terre; les

espèces de ce genre sont répandues partout.

Le ciel est plein de Dieu. Les genres dont nous avons

parlé habitent jusqu’au lieu des êtres dont les espèces

sont immortelles. Car l’espèce est une partie du genre,

par exemple l’homme de l’humanité, et chacune suit

la qualité de son genre. De là vient, quoique tous les

genres soient immortels, que les espèces ne sont.pas

toutes immortelles. La divinité forme un genre dont

toutes les espèces sont immortelles comme lui. Dans les

autres êtres, l’éternité n’appartient qu’au genre; il

meurt dans ses espèces et se conserve par la fécondité

reproductrice. Il y a donc des espèces mortelles; ainsi
l’homme est mortel, l’humanité est immortelle. Ce-

pendant les espèces de tous les genres se mêlent à

tous les genres. Il en est de primitives; d’autres sont

produites par celles-ci, par les Dieux, par les démons,

l. En français, quoique l’espèce soit une subdivision du genre,
ces deux mots se prennent souvent l’un pour l’autre dans le langage
ordinaire; ici, le genre est une collection, l’espèce un individu.

2. Il appelle âme ce que nous nommons la vie.
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question, mais parce qu’il est perçu par les sens. Ayant

donc créé cet être unique, qui tient le premier rang

parmi les créatures et le second après lui, il le trouva

beau et rempli de tous les biens, et il l’aima comme

son propre enfant. Il voulut donc qu’un autre pût

contempler cet être si grand et si parfait, qu’il avait
tiré de luimème, et à cet effet il créa l’homme, doué

de raison et d’intelligence. La volonté de Dieu, c’est

l’accomplissement absolu; vouloir et accomplir, c’est

pour lui l’œuvre d’un même instant. Et comme il sa-

vait que l’essentiel ne pouvait connaître toutes obèses

sans être enveloppé par le monde, il lui donna un
corps pour demeure. Il voulut qu’il eût deux natures,

il les unit intimement et les mêla dans une juste me-
sure.

C’est ainsi qu’il forma l’homme d’esprit’et de corps,

d’une nature éternelle et d’une nature mortelle, afin

qu’un animal ainsi constitué pût, en raison de sa

double origine, admirer et prier ce qui est céleste et

éternel, cultiver et gouverner ce qui est sur la terre l;

je parle ici des choses mortelles, non pas des deux
éléments soumis à l’homme, la terre et l’eau, mais des

choses qui viennent de l’homme, sont en lui ou dé-

pendent de lui, comme la culture du sol, les pâtura-

l. La phrase précédente est citée par Lactance, VII, la. Il y a dans
la version latine de légères différences qui rendent le sens plus clair
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ges, la construction, les ports, la navigation, les Icom-
munications, les échanges réciproques qui sont le lien

le plus fortientre les hommes. La terre et l’eau for-

ment une part du monde, et cette part terrestre est
entretenue par les arts et les sciences, sans lesquelles

le monde serait imparfait aux yeux de Dieu. Or, ce qui
plait à Dieu est nécessaire, et l’efi’et accompagne sa l

volonté; on ne peut croire que ce qui lui a plu cesse

de lui plaire, car il savait d’avance ce qui serait et ce

qui lui plairait.





                                                                     

LIVRE Il. 127
nombreux et doués d’une intelligence pure sont char-

gés de cette sainte fonction de regarder le ciel. Ceux
chez qui la confusion des deux natures enchaîne l’in-

telligence sous la masse du corps sont préposés à
l’entretien des éléments inférieurs. L’homme n’est

donc pas abaissé pour avoir une partie mortelle, au

contraire cette mortalité augmente ses aptitudes et sa

puissance; ses doubles fonctions ne lui sont accessibles

que par sa double nature; il est constitué de manière

à embrasser à la fois-le terrestre et le divin. Je sou-
haite, ô Asclépios, que tu apportes à cette explication

toute l’attention et toute l’ardeur de ton esprit, car

plusieurs manquent de foi au sujet de ces choses. Et
maintenant, je vais développer des principes vrais,
pour l’instruction des plus saintes intelligences.
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veut est bon et il a tout ce qu’il veut; tout ce qui est

bon il le pense et il le veut. Tel est Dieu, et le monde
est l’image de sa bonté. I

ASCLÈPIOS. I

Le monde est-il bon, ô Trismégiste?

usants.
Oui, le monde est bon, ô Asclèpios, comme je te

l’enseignerai. De même que Dieu accorde à tous les

êtres et à. toutes les classes qui sont dans le monde
les biens de toutes sortes, c’est-à-dire la pensée, l’âme

et la vie, ainsi le monde partage et distribue tout ce
qui semble banaux mortels, les périodes alternées,

les fruits de chaque saison, la naissance, l’accroisse-

ment, la maturité et autres choses semblables. Et c’est

ainsi que Dieu est assis au-dessus du sommet du ciel,

présent partoutlet voyant tout. Car il y a au-delà du

ciel un lieu sans étoiles, en dehors de toutes choses

corporelles. Entre le ciel et laiterre règne le dispen-

sateur de la vie que nous appelons Jupiter (Zeus). Sur

la terre et la mer règne Jupiter Plutonius (Zeus sou-
terrain, Sarapis?) qui nourrit tous les animaux mortels,

les plantes et les arbres qui portent des fruits sur la
terre. Ceux qui doivent dominer la terre seront en-
voyés et établis à l’extrémité de l’Égypte, dans une

ville qui sera bâtie vers l’occident et ou, par merci:

par terre, affluera toute la race mortelle.
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sensible. Mais l’intelligence de la nature divine, la con-

naissance du souverain Dieu, est la seule vérité, et on

ne peut découvrir cette vérité, ni même son ombre,

dans ce monde plein de mensonges , d’apparences
changeantes et d’erreurs.

Tu vois , ô Asclèpios, à quelles hauteurs nous osons

atteindre. Je te rends grâces, Dieu suprême! qui m’as

illuminépdes rayons de ta divinité. Pour vous , ô Tat,

Asclèpios et Ammon, gardez ces divins mystères dans

le secret de vos cœurs et couvrez-les de silence. L’in-

telligence diffère du sentiment en ce que notre intel-
ligence parvient par l’application à comprendre et à

connaître la nature du monde. L’intelligence du
monde arrive jusqu’à la connaissance de l’éternité et

des Dieux hypercosmiques. Nous autres hommes, c’est

comme à travers un brouillard que nous voyons ce
qui est dans le ciel, autant que le permet la condition
du sens humain. Nos efforts sont bien faibles pour dé-

couvrir de si grands biens; mais, quand nous y par-
venons, nous en sommes récompensés par la félicité

de la conscience.
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ananas.

On dirait que tu as dormi pendant cette explication.
Qu’est-ce que le monde, de quoi se compose-t-il, sinon

de tout ce qui naît? Tu veux donc parler du ciel, de

la terre et des éléments, car les autres êtres chan-

gent fréquemment d’apparence? Le ciel, pluvieux ou

sec, chaud ou froid, clair ou couvert de nuages, voilà
autant de changements successifs d’aspect dans l’ap-

parente uniformité du ciel. La terre change continuel-

lement d’aspect, et lorsqu’elle fait naître ses fruits et.

lorsqu’elle les nourrit, lorsquelle porte des produits

si divers de qualité, de quantité : ici du repos, là du

mouvement, et toute cette variété d’arbres, de fleurs,

de graines, de propriétés, d’odeurs, de saveurs, de

formes. Le feu a aussi ses transformations multiples

et divines, car le soleil et la lune ont toutes sortes
d’aspects comparables à cette multitude d’images que

reproduisent nos miroirs. Mais en voilà assez sur ce

sujet.
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FRAGMENTS DU LIVRE SACRÉ

INTITULÉ :

LA VIERGE DU MONDEI

..... Ayant ainsi parlé, Isis verse d’abord à Héros le

doux breuvage d’immortalité que les âmes reçoivent

des Dieux, et commence ainsi le discours très-sacré z

Le ciel couronné d’étoiles est superposé à l’uni-

verselle nature, ô mon fils Hôros, et il ne lui manque

rien de ce qui compose l’ensemble du monde. Il faut

donc que la nature entière soit ornée et complétée par

1. Kôpn xôauov; le mot 1.691; signifie vierge ou prunelle.
12
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s’avançant vers le Dieu roi de toutes choses, lui dé-

noncèrent l’inertie générale et la nécessité d’ordonner

l’univers. Cette œuvre, nul autre que lui ne pouvait

l’accomplir. «Nous te prions, disaient-ils, de considérer

ce qui existe déjà et ce qui est nécessaire pour l’avenir. »

A ces paroles, le Dieu sourit, et il dità la nature d’exister.

Et sortant de sa voix, le Féminin s’avança dans sa par-

faite beauté; les Dieux avec stupeur contemplaient

cette merveille. Et le grand ancêtre, versant un breu-
vage à la Nature, lui ordonna d’être féconde; puis, pé-

nétrant tout de ses regards, il cria : a Que le ciel soit
la plénitude de toutes choses, et l’air et l’éther.» Dieu

dit et cela fut. Mais la Nature, se parlant à elle-même,

connut qu’elle ne devait pas transgresser le comman-

dement du père, et s’étant unie au Travail, elle pro-

duisit une fille très-belle, qu’elle appela l’Invention, et

à laquelle Dieu accorda l’être. Et ayant distingué les

formes créées, il les remplit de mystères et en accorda

le commandement à l’Invention.

Et ne voulant pas que le monde supérieur fût inerte,

il jugea bon de le remplir d’esprits, afin que nulle
partie ne restât dans l’immobilité et l’inertie; et il

employa son art sacré à l’accomplissement de son

œuvre. Car, prenant en lui-même ce qu’il fallait d’es-

prit et le mêlant d’un feu intellectuel, il y combina

d’autres matières par des voies inconnues. Et ayant
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teur les a modelées; il n’y a parmi elles ni mâles ni

femelles, cette distinction n’existe qu’entre les corps

et non entre les incorporels. Si les unes sont plus
énergiques, les autres plus molles, cela tient à l’air où

tout se forme; cet air est le corps qui enveloppe
l’âme; c’est une combinaison formée de terre, d’eau,

d’air et de feu. Dans les femelles le mélange contient

plus de froid et d’humide que de sec et de chaud;
l’âme qui y est renfermée est humide et disposée à la

mollesse. Le contraire arrive dans les mâles; il y a
plus de sec et de chaud, moins de froid et d’humide;

aussi dans les corps ainsi formés les âmes sont-elles

plus vives et plus énergiques.

-- Comment naissent les âmes sages, ô ma mère?

Et Isis répondit : L’organe de la vue est enveloppé

de tuniques; quand ces tuniques sont épaisses et
denses, la vue est obtuse; si elles sont fines et sub-
tiles, la vue est pénétrante. Il en est de même de
l’âme; ellea aussi ses enveloppes, qui sont incorpo-

relles comme elle. Ces enveloppes sont des airs qui

sont en nous; quand ils sont subtils, clairs et trans-
parents, alors l’âme est perspicace; quand, au con-

traire, ils sont denses, épais et troubles, alors elle
ne voit pas loin et ne distingue, comme dans les mau-

vais temps, que ce qui est devant les pieds.

Et Hôros dit z Pour quelle cause, ma mère, les
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dans les eaux ou une tortue dans les airs. Si donc,
même plongées dans la chair et le sang, elles ne s’écar-

tent pas de la règle, quoiqu’elles soient punies, car

l’union avec le corps est une punition, combien s’y

conformeront-elles davantage, une fois délivrées de

leurs chaînes et rendues à la liberté!

Or, voici quelle est cette règle très-sainte, qui s’é.

tend jusque sur le ciel, ô très-illustre enfant : Con-
temple la hiérarchie des âmes; l’espace entre le som-

met du ciel et la [une est OCCupé par les Dieux, les

astres et le reste de la pr0vidence. Entre la lune et
nous, mon fils, est le séjour des âmes. L’air immense,

que nous nommons le vent, a en lui-même une route
d’une certaine grandeur dans laquelle il se meut pour

rafraîchir la terre, comme je le dirai plus tard. Mais
ce mouvement de l’air sur lui-même ne gêne en rien

les âmes et ne les empêche pas de monter et. de des-
cendre sans obstacle; elles coulent à travers l’air sans

se mêler et sans se confondre avec lui, comme l’eau à

travers l’huile. Cet espace, mon fils, est partagé en

quatre parties et en soixante subdivisions. La première

partie, à partir de la terre, comprend quatre régions
et s’étend jusqu’à certains sommets ou promontoires

au-dessus desquels sa nature l’empêche de s’élever.

La seconde partie comprend huit régions dans les-
quelles se produisent Ies mouvements des vents. -Sois
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attentif, mon fils, car tu entends les mystères ineffa-
bles de la terre, du ciel et de tout le fluide sacré du
milieu. -C’est dans la région des vents que volent les

oiseaux; au-dessus il n’y a pas d’air mobile et il

n’existe aucun animal. Cet air néanmoins a le privi-

lége de s’étendre avec tous ses animaux dans les ré-

gions qui lui sont propres et dans les quatre régions

de la terre, tandis que la terre ne peut s’élever dans

celles de l’air. La troisième partie comprend seize ré-

gions remplies d’un air subtil et pur; la quatrième

en comprend trente-deux, dans lesquelles l’air, tout à

fait subtil et transparent, laisse distinguer au-dessus
la nature ignée. Tel est l’ordre établi en ligne droite

de haut en bas sans confusion ; quatre divisions géné-

rales, douze intervalles, soixante régions, et dans ces

soixante régions habitent les âmes, chacune selon sa

nature. Elles songeonstituées de même, mais il y a

entre elles une hiérarchie; plus une région est éloi-

gnée de la terre, plus les âmes qui l’habitent sont éle-

vées en dignité.

Il me reste à t’expliquer, ô très-glorieux Hôros,

quelles sont les âmes qui se répandent dans chacune

de ces régions, ce que je ferai en commençant par les

plus élevées. ’
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verselle, l’un est le gardien des âmes, l’autre leur con-

ducteur, celui qui les envoie et les classe dans les
corps. L’un les garde, l’autre les relâche, selon l’ordre

de Dieu.
Ainsi une loi d’équité préside aux changements

qui s’accomplissent là-haut, de même que sur la

terre elle modèle et construit les vases dans lesquels
sont enfermées les âmes. Elle est assistée de deux

énergies, la mémoire et l’expérience. La mémoire

veille à ce que la nature conserve et maintienne cha-
cun des types originels tel qu’il a été établi là-haut;

l’expérience a pour fonction de fournir à chacune des

âmes qui descendent le corps qui lui est approprié,

de façon que les âmes vives aient des corps vifs, les

âmes lentes des corps lents, les âmes actives des corps

actifs, les âmes molles des corps mous, les âmes puis-

santes des corps puissants, les âmes rusées des corps

rusés, enfin que chaque âme ait le corps qui lui con-

vient; car ce n’est pas sans but que les animaux ailés

sont couverts de plumes, que les animaux raisonnables

sont doués de sens supérieurs et plus fins, que les

quadrupèdes sont munis de cornes, de dents, de grif-

fes ou d’autres armes, que les reptiles ont reçu des

corps onduleux et flexibles et, de peur que l’humidité

de leurs corps ne les rendit trop faibles, ont été armés

soit de dents, soit d’écailles pointues; aussi résistent-
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tères, les unes ignées, les autres froides, les unes or-

gueilleuses, les autres douces, les unes habiles, les
antres maladroites, les unes paresseuses, les autres
actives. Cette diversité tient aux lieux d’où elles par-

tent pour descendre et s’incorporer. De la zone royale

partent les âmes royales; il y a plusieurs royautés :

celles des âmes, celles des corps, celles de l’art, celles

de la science, celles des vertus. --Comment, dit
Hôros, appelles-tu ces rois i? - O mon fils, le roi des
âmes qui ont existé jusqu’ici est ton père Osiris; le

roi des corps est le prince de chaque nation, celui
qui la gouverne. Le roi de la sagesse est le père de
toutes choses; l’initiateur c’est le Trismégiste Hermès;

à la médecine préside Asclèpios, fils d’Hèphaistos; la

force et la puissance sont sous l’empire d’Osiris, et

après lui, sous le tien, mon fils. La philosophie
dépend d’Arnébaskènis; la poésie encore d’Asclèpios,

fils d’Imouthè. En général, si tu y réfléchis, tu recon-

naîtras qu’il y a beaucoup d’empires et beaucoup de

rois.

Mais le chef suprême appartient à la région supé-

rieure, les royautés partielles répondent aux lieux

d’où elles sont sorties. Ceux qui viennent de la zone

du feu travaillent le feu, ceux qui viennent de la zone

l. Le texte parait altéré en cet endroit; j’ai suivi la correction
«le Heeren, qui change and èawôv en aoûtai; roürouç.
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séjour et d’instruments aux énergies ; or les énergies

sont immortelles, et ce qui est immortel est toujours
actif: la création des corps est donc une fonction, et
et elle est éternelle.

Les énergies-ou facultés de l’âme ne se manifestent

pas toutes à la fois; quelques-unes agissent dès la nais-

sance de l’homme, dans la partie non raisonnable

de son âme; à mesure que la partie raisonnable se
développe avec l’âge. des facultés plus élevées

lui prêtent leur concours. Les facultés sont atta-
chées aux corps. Elles descendent des corps divins

dans les corps mortels, et c’est par elles que ceux-
ci sont créés. Chacune d’elles exerce une fonction

du corps ou de l’âme, mais elles [n]’existent [pas]l

dans l’âme indépendamment du corps. Car les énergies

sont toujours. mais l’âme n’est pas toujours dans

un corps mortel; elle peut exister sans lui, tandis
que les facultés ne peuvent exister sans corps. C’est

là un discours sacré, mon fils; le corps ne peut durer
sans l’âme, mais l’être le peut.

- Que veux-tu dire, mon père?
- Comprends-moi, ô.Tat. Quand l’âme est séparée

du corps, le corps demeure. mais il est travaillé par
une dissolution intérieure et finit par disparaître; ce

l. J’ajoute entre crochets une négation qui n’est pas dans le texte,

mais qui est conforme au sens.
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ne comprends-tu pas que leur énergie s’étend jusqu’à

nous, leurs fils, qui existons par eux?
TAT.

Et quelle est leur forme, mon père?

unants.
On les appelle généralement les Démons; mais les

Démons ne sont pas une classe particulière, ils n’ont

pas des corps différents formés d’une matière spéciale

et mus par une aine comme nous; ce sont les éner-
gies de ces trente-six Dieux. Sache encore, ô Tat, au
sujet de leur influence, qu’ils sèment sur la terre ce

qu’on nomme les Tartes, les unes salutaires, les autres

funestes. De plus, les astres du ciel engendrent des
ministres, ils ont des serviteurs et des soldats, qui se
répandent dans l’éther et en remplissent l’étendue, de

sorte qu’il n’y ait pas dans les hauteurs un espace sans

étoile. Ceux-ci veillent à l’ordonnance de l’univers, ils

ont leur énergie propre subordonnée àcelle des trente-

six; ils l’exercent par la destruction des autres êtres

vivants et la production des animaux qui gâtent les
fruits. Ils président à la constellation de l’Ourse, com-

posée de sept étoiles au milieu du zodiaque, et qui en

a une autre correspondante au-dessus de sa tète. Son

énergie est celle d’un axe, elle ne se couche ni ne se

lève, elle demeure et tourne dans le même espace, et

produit la révolution du zodiaque, et les alternatives
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sibles, après s’être montrées soit à l’occident, soit au

nord, soità l’orient, soit au sud; nous les appelons

des prophètes. Telle est la nature des astres; ils dif-

fèrent des étoiles; les astres sont suspendus dans le

ciel, les étoiles sont fixées dans le corps du ciel et em-

portées avec lui. Parmi elles, nous avons nommé les

douze signes du zodiaque. Celui qui connaît ces choses

peut avoir une notion exacte de Dieu, et pour ainsi
dire le contempler, et obtenir la béatitude.

TAT.

Bienheureux en effet celui qui le voit, ô mon père!

usants.
Ce bonheur-là n’est pas possible tant qu’on est dans

le corps; il faut exercer l’âme ici-bas, afin qu’elle ne

se trompe pas de route quand elle arrivera au lieu on

cette contemplation lui sera permise. Les hommes
attachés au corps seront privés à jamais de la vue du

beau et du bien. Car c’est, ô mon fils, une beauté qui

n’a ni forme, ni couleur, ni corps.

TAT. .Y a-t-il donc, ô mon père, une beauté en dehors de

ces choses 7

annulas.

Dieu seul, mon fils, ou plutôt, quelque chose de
plus grand, le nom de Dieu.

(Stobée, E61. phys., xxu, 9.,
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Il faut distinguer les qualités proprement dites de
celles qui appartiennent aux corps. Les premières
sont la figure, la couleur, la forme, le lieu, le temps,

le mouvement. Les autres sont. la figure figurée, la
couleur colorée, la forme formée, la. manifestation et

la grandeur. Ces choses ne participent point à [cela?] l.

L’essence intelligible qui est en Dieu est maîtresse

d’elle-même et, en se conservant elle-môme, peut

conserver autre chose, puisque l’essence n’est pas sou-

mise à la nécessité. Mais abandonnée par Dieu, elle

prend une nature corporelle, et ce choix se fait selon
la providence [et cela dépend du monde ?J. Tout irra.

tionnel est mu pour une certaine raison; la raison est
réglée selon la providence, l’irrationnel selon la né-

cessité, les accidents du corps selon la destinée. Telle

est l’explication du rôle de la providence, de la néces-

sité et de la destinée.

(Stebée, Ecl. phys., v, 8.)

I. Le texte parait offrir des lacunes et des incorrections; j’ai mis
entre crochets quelques passages qui me semblent inintelligibles.
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vie rationnelle? Si l’intelligence ne se manifeste pas

dans tous les êtres, c’est par suite de la constitution

du corps eu égard à l’harmonie. Si c’est le chaud qui

domine dans cette constitution, l’animal est léger et

ardent; si c’est le froid, il est lourd et lent. La nature

dispose les éléments du corps selon une loi d’harmo-

nie. Cette combinaison harmonique a trois formes : le
chaud, le froid et le tempéré. L’accord s’établit d’a-

près l’influence des astres. L’âme s’empare du corps

qui lui est destiné, et le fait vivre par l’opération de la

nature. La nature assimile l’harmonie des corps à la

disposition des astres, et la combinaison des éléments

à l’harmonie des astres, afin qu’il y ait sympathie ré-

ciproque. Car le but de l’harmonie des astres est d’en-

gendrer la sympathie selon la destinée.

(Stobée, Ecl. phys , Lll, 3.)
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un corps, elle n’aurait ni raison ni pensée. Tout corps

est inintelligent, mais en recevant l’essence il devient

un animal qui respire. Le souffle appartient au corps,
la raison contemple la beauté de l’essence. Le souffle

sensible discerne les apparences. Il est partagé en
sensations organiques, et la vision spirituelle est une
partie de lui; de même le souffle acoustique, olfactif,

dégustatif, tactile. Ce souffle, attiré par la pensée,

discerne les sensations, autrement il ne crée que des

fantômes, car il appartient au corps et reçoit tout. La

raison de l’essence est le jugement. A la raison ap-

partient la connaissance de ce qui est honorable, au
souffle l’opinion. Celle-ci reçoit son énergie du monde

extérieur, celle-là d’elle-même.

(Stobée, Ecl. phys., Lu, 6. - ,Patrizzi réunit ce
morceau au précédent.)
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VIll

Sept astres errants circulent dans les routes de
l’Olympe, et avec eux est filée l’éternité. La Lune qui

brille la nuit, le lugubre Kronos, le doux Soleil, la Pa-

phienne. protectrice de l’hymen, le courageux Ares,

le fécond Hermès, et Zeus, principe de la naissance,

source de la nature. Les mêmes ont reçu en partage

la race humaine, et il y a en nous la Lune, Zeus, Arès,

Aphrodite, Kronos, le Soleil. Hermès. Aussi tirons-
nous du fluide éthéré les larmes, le rire, la colère,

la parole, la génération, le sommeil, le désir. Les

larmes c’est Kronos, Zeus la génération, Hermès la

parole, Arès le courage, la Lune le sommeil, Kythérée

le désir, le Soleil le rire, car c’est lui qui égaie la

pensée humaine et le monde infini.

(Stobée, Ecl. phys., v1, 14.)

Ce morceau est en vers, ce qui fait supposer à Heeren
que c’est un fragment orphique. Il me semble qu’on pour-

rait plutôt le rapprocher des Apotélesmatiques de Manéthon.

u























                                                                     

LIVRE lV. 293

Il

DES ENTRAVES QU’APPORTENT A L’AMI! LES PASSIONS DU CORPS

Lorsqu’un musicien, voulant exécuter une mélodie,

se trouve arrêté par le défaut d’accord des instru-

ments, il n’obtient qu’un résultat ridicule; ses efforts

inutiles excitent les railleries des assistants; c’est en

vain qu’il déploie toutes les ressources de son art et

accuse l’instrument faux qui le réduit à l’impuissance.

Le grand musicien de la nature, le Dieu qui préside à

l’harmonie des odes et qui fait résonner les instruments

selon le rhythme de sa mélodie, est infatigable, car la

fatigue n’atteint pas les Dieux. Si un artiste veut donner

un concert de musique, quand les joueurs de trom-
pette ont donné la mesure de leur talent, quand les
joueurs de flûte ont exprimé les finesses de la mélodie,

quand la lyre et l’archet ont accompagné le chant. on
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